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Introduction


L’influence des pédagogies dites « alternatives » se développe depuis 2000, probablement parce que les résultats des classements PISA menés par l’OCDE1, qui visent à évaluer et à comparer les systèmes éducatifs de plus de soixante-dix pays2, révèlent que le système scolaire « classique » n’est plus aussi performant qu’il l’a été, tant dans les domaines académiques qu’ailleurs, situation qui a conduit à remettre en question la confiance inébranlable qu’on lui accordait. Les résultats de l’enquête PIRLS3 menée dans une soixantaine de pays par l’université de Boston en collaboration avec l’Association internationale pour l’évaluation du rendement scolaire (AIE) montre que le classement de la France, sur le critère de la compréhension par la lecture, a considérablement et continuellement chuté en dix ans, au tournant du XXIe siècle. En outre, les recherches en neurosciences affectives et cognitives mettent en valeur l’importance du bien-être dans le développement de la personne, ce qui n’était jusqu’alors pas privilégié à l’école traditionnelle.

Cette double prise de conscience incite à se tourner vers des pédagogies que l’on appelle souvent « nouvelles », bien que, pour certaines, elles remontent à plus d’un siècle. C’est le cas de la pédagogie Montessori, pour laquelle l’engouement est particulièrement fort au niveau mondial depuis la fin de la première décennie du XXIe siècle.

Montessori ? Que signifie ce nom propre devenu si courant qu’il est parfois utilisé comme adjectif qualificatif ? Que désigne-t-il ? Une pédagogie ? Une philosophie ? Les deux sans doute. Certains débattent de la pertinence d’employer le terme « méthode » pour parler de Montessori. Étymologiquement, le mot « méthode » vient en effet du grec4 et renvoie à une poursuite rationnelle, à la recherche d’une voie vers un but, c’est-à-dire à une manière de faire. En ce sens, on peut donc dire que Montessori est une méthode, une quête pour agir au mieux auprès des enfants. Et cette démarche de Maria Montessori, qui lui a donné son nom, a en outre débouché sur un ensemble de principes propres à faciliter les apprentissages et le développement harmonieux des enfants. En ce sens, il s’agit aussi d’une méthode pédagogique. Ce que certains dénoncent dans l’emploi du mot « méthode », c’est le sous-entendu erroné selon lequel Montessori serait une recette figée, une technique qu’il suffirait d’appliquer pour permettre aux enfants d’apprendre précocement et efficacement. Selon cette acception, ce n’est alors pas une méthode, mais plutôt un état d’esprit qui permet de révéler un « nouvel enfant », comme disait elle-même Maria Montessori. Elle désignait par là un enfant « normal », et non pas « normé », c’est-à-dire aimant apprendre, travaillant spontanément, épanoui et libre. Après avoir « découvert » cet enfant, le but du travail de Maria Montessori a été de fournir à l’éducation une base rigoureuse s’appuyant sur la recherche et l’observation, une « pédagogie scientifique », visant à décrire l’environnement propice à l’épanouissement de l’enfant par le biais d’une démarche expérimentale mettant constamment en lien la pratique et la théorie. De ce point de vue, on peut dire qu’elle a adopté une méthode scientifique pour définir une méthode pédagogique : un ensemble de principes, de conseils et d’étapes, ordonnés et logiques, qui constituent un moyen pour parvenir à un résultat, à savoir l’épanouissement de l’enfant et, à travers lui, celui de toute l’humanité.

La nouvelle vision de l’enfant selon Maria Montessori le présente en effet comme le propre bâtisseur de l’adulte qu’il sera. Comme elle l’écrit dans L’Éducation et la Paix, livre phare de son œuvre constituée d’une quinzaine de livres, c’est de la connaissance de la psychologie de l’enfant que doit découler notre façon de l’aider à se révéler et à devenir lui-même. Maria Montessori pensait que l’enfant, trop souvent considéré comme un « homme sans droit5 », accueilli avec maladresse dès ses premiers instants de vie et trop régulièrement contraint, devait au contraire être suivi et servi avec précision. L’enfance est selon elle « la partie la plus importante de la vie de l’adulte6 », période cruciale lors de laquelle la personne doit être résolument respectée, soutenue avec une infinie délicatesse pour que ses qualités et sa personnalité inhérentes, ainsi que ses vocations intimes, puissent éclore. Révolutionnaire à une époque où l’enfant était souvent perçu comme un être faible, avec des défauts à corriger, cette vision de l’enfant comme « constructeur de l’homme », acteur de son propre développement, débouche sur une nouvelle proposition d’éducation, conçue au service de la paix universelle et du progrès de l’humanité.

Cette pédagogie, science de l’éducation, repose sur trois piliers : une posture particulière de l’éducateur profondément respectueuse de chaque enfant, un environnement préparé pleinement adapté à l’enfant selon ses besoins et ses étapes de développement et – élément de cet environnement – du matériel pédagogique spécifique, élaboré et choisi avec le plus grand soin. Bien plus qu’une technique, la pédagogie Montessori est une mentalité, qui suppose une manière d’être.

Cette approche ne se cantonne ni à une tranche d’âge ni à l’école. Elle prône une éducation sensorielle, une vision de la liberté et de la discipline qui ne peuvent pas être comprises l’une sans l’autre puisque être discipliné, selon Maria Montessori, c’est être maître de soi. Cette autodiscipline est la condition même de l’épanouissement et du respect de la personnalité de chaque enfant, qui a à découvrir sa véritable mission au service de sa communauté. L’objectif est l’épanouissement personnel de chaque enfant, dont découle l’essor de toute la société, car chacun est rendu bien conscient de la part qu’il prend dans l’épanouissement des autres.

Maria Montessori a consacré sa vie7 à inviter tous les adultes à reconsidérer l’enfant. Elle proposait de poser sur lui un regard neuf, afin de le percevoir de façon radicalement transformée. Ce changement de paradigme ne va pas sans une conversion intérieure de la part de l’adulte, qui doit travailler à devenir plus humble dans sa démarche éducative. Il n’est pas pour autant question de renoncer à transmettre, bien au contraire, mais de le faire de façon indirecte et subtile, par l’exemple, et sans recourir à la coercition. Maria Montessori considère ne rien avoir inventé. Elle dit s’être contenté de mettre en lumière ce que l’enfant lui a appris en lui révélant ses besoins profonds. Tout au long de son parcours, elle a cherché à faire connaître ses besoins physiques et psychiques ainsi que les lois naturelles du bon développement de l’enfant. Elle a affirmé que le fait de les prendre en compte et de les respecter est la condition sine qua non de toute éducation digne de ce nom. Elle considérait en cela l’éducation comme une « aide à la vie » et comme la meilleure « arme pour la paix8 », un moyen pour mettre fin au conflit entre générations, et par là même entre les nations.







1. PISA (programme international pour le suivi des acquis des élèves), enquête menée tous les trois ans depuis 2000, auprès des jeunes de 15 ans, en fin d’obligation scolaire.

2. Les pays membres ainsi qu’une trentaine de pays partenaires.

3. Le Programme international de recherche en lecture scolaire (Progress in International Reading Literacy) est une enquête qui, depuis 2001, évalue tous les quatre ans le niveau de lecture des élèves à la fin de leur quatrième année de scolarité.

4. En grec : μέt- (met-) « qui suit », et de ὁδός (hodos) « chemin, voie, moyen ».

5. M. Montessori, L’Éducation et la Paix [1949], trad. M. Valois, Paris, Desclée de Brouwer, 2020.

6. Ibid.

7. Voir sa biographie par M. Gilsoul, C. Poussin, Maria Montessori. Une vie au service de l’enfant, Paris, Desclée de Brouwer, 2020.

8. « L’éducation est la meilleure arme pour la paix », conférence prononcée à Copenhague le 22 mai 1937, in M. Montessori, L’Éducation et la Paix, op. cit.





CHAPITRE PREMIER
La philosophie de Maria Montessori dans son contexte




I. – Maria Montessori,
une femme résolument moderne dans un contexte pédagogique nouveau

1. Maria Montessori, une femme en avance sur son temps. – L’Italienne Maria Montessori (1870-1952) est l’une des premières femmes médecins d’Europe. Elle obtient son diplôme à force de ténacité. À l’époque, il n’est en effet pas concevable qu’une femme fasse ce type d’études. Dans son entourage, nombreux sont ceux qui s’y opposent, y compris son père dans un premier temps. Plus tard, il s’enorgueillira des succès de sa fille.

Elle a auparavant vécu une enfance paisible et studieuse, fille unique d’un couple assez austère mais attentionné, partagé entre l’inclination pour la tradition et la tentation du renouveau. Son père a été militaire avant de faire une carrière honorable de fonctionnaire. Il sera même décoré à la fin de sa vie. Sa mère, très cultivée et autodidacte, est une femme instruite, fait notable pour l’époque. Maria Montessori a vu le jour le 31 août 1870, dans le village de Chiaravalle, dans la province d’Ancône. Sa famille s’installe à Rome alors qu’elle a 5 ans. C’est l’année de sa naissance que Rome devint la capitale du royaume d’Italie, récemment proclamé en 1861, regroupant de nombreux duchés. Ce jeune royaume s’affranchit à peine de la tutelle des Autrichiens, des Prussiens et des Français. La population est assez pauvre, majoritairement analphabète, et très peu d’enfants sont scolarisés dans de rares écoles, qui sont en retard comparées à celles des pays voisins. Dans cette Italie en pleine transformation, la jeune Maria aime apprendre, notamment les matières scientifiques, ce qui la mène dans une école de garçons.

Une fois diplômée de médecine, en 1896, Maria Montessori poursuit de nombreuses études, en neurologie, psychologie expérimentale, psychiatrie, philosophie et anthropologie de la pédagogie. Elle se passionne et s’investit dans de nombreux sujets. Chrétienne, militante et engagée pour la cause des femmes, des enfants et des plus démunis, elle est résolument progressiste. Au début de sa vie professionnelle, elle exerce dans un cabinet privé, recevant une clientèle modeste, et devient professeur d’anthropologie pédagogique à l’université de Rome. Au préalable, elle travaille deux ans à la clinique psychiatrique de Rome auprès d’enfants « simples d’esprit » et devient force de proposition pour améliorer leurs conditions. Elle écrit une thèse de doctorat en psychiatrie sur les enfants « retardés ». Elle participe activement à l’ouverture d’un institut d’orthophrénie (art de développer les qualités intellectuelles) à Rome, en donnant de nombreuses conférences à travers l’Italie. Cet institut médico-pédagogique se donne pour objectif d’instruire des enfants ayant un retard mental. Elle y travaille avec le ministre de l’Éducation nationale, qui le préside, et elle en deviendra la directrice. Elle y forme des maîtres destinés à travailler avec des enfants « déficients », ayant des troubles cognitifs et mentaux. Elle passe avec eux beaucoup de temps, luttant pour leur dignité et considérant qu’ils ont plus besoin d’une aide pédagogique que médicale, ce qui était alors tout à fait nouveau.

Elle s’inspire de plusieurs médecins : le Franco-Portugais Pereira (1715-1780), proche de Diderot et Rousseau, qui fit beaucoup pour la démutisation des sourds-muets en privilégiant notamment l’apprentissage précoce de la lecture, et le neurologue aliéniste Bourneville (1840-1909), qui a institutionnalisé les centres médico-pédagogiques en France en faisant beaucoup pour la reconnaissance du besoin d’éducation des enfants porteurs de handicap.

Elle conçoit pour ces enfants un matériel pédagogique, repris et inspiré de celui des docteurs et pédagogues français : Jean Itard (1774-1838), médecin chercheur à l’institut des sourds-muets rendu célèbre grâce à son mémoire sur Victor, l’enfant sauvage de l’Aveyron, qu’il a tenté de « civiliser » en l’éduquant par les sens, et son élève Édouard Séguin (1812-1880), qui a développé une méthode éducative physiologique utilisant du matériel didactique pour affiner les perceptions sensorielles de ses patients. Elle reprend leurs flambeaux avec passion, traduisant et calligraphiant leurs travaux, où elle puise des activités pédagogiques qu’elle propose à ses élèves. Elle les ajuste sans cesse pour les rendre plus efficaces, adoptant une démarche scientifique et cherchant toujours à vérifier ses intuitions. Elle utilise aussi certains des « cadeaux » de Friedrich Fröbel (1782-1852), matériel pédagogique développé par ce pédagogue qui fut à l’origine des premiers jardins d’enfants en Allemagne et qui réfléchit beaucoup à l’éveil par le jeu. Maria Montessori s’adonne à une observation rigoureuse des enfants qui manipulent ce matériel. Les progrès spectaculaires qu’elle constate chez les enfants déficients dont elle s’occupe sont une révélation : en plus de s’épanouir et de s’intégrer, ils obtiennent de bons résultats aux examens de fin d’études primaires. Elle a dès lors le désir de comprendre ce qui entrave le développement des enfants non porteurs de handicap.

En 1907, un investisseur immobilier qui réhabilite le misérable quartier de San Lorenzo, près de la gare centrale de Rome, lui propose d’y prendre en charge les enfants défavorisés qui errent tandis que leurs parents ouvriers sont au travail. Elle accepte avec élan et c’est à Via dei Marsi, dans une vaste pièce au rez-de-chaussée doté d’un grand espace extérieur, qu’une cinquantaine d’enfants âgés de 3 à 6 ans sont quotidiennement accueillis par la fille du gardien de l’immeuble qui leur présente les activités. Maria, qui s’y rend dès qu’elle le peut, soigne particulièrement l’environnement de cette classe et y place des meubles légers et simples, ainsi que des objets utilitaires pour les tâches quotidiennes, le tout adapté à la taille des enfants. Le matériel pédagogique précédemment conçu pour les enfants déficients est présenté individuellement. Les enfants le manipulent ensuite à volonté. Maria le modifie en fonction de ce qu’elle déduit des manipulations de ces jeunes « explorateurs » qui évoluent librement dans un environnement ordonné.

Un matin, alors que la maîtresse arrive en retard, elle constate que les enfants sont tous affairés avec du matériel qu’ils ont pris d’eux-mêmes dans l’armoire restée ouverte. Dès lors, elle dispose tous ces matériels sur des étagères, en libre-service. Les enfants se livrent alors avec assiduité à des exercices choisis spontanément, les répétant inlassablement, recherchant plus l’activité en elle-même que sa finalité, et développant une qualité de concentration toujours plus intense. De la même manière, elle retire progressivement les jouets de la pièce, constatant que les enfants les délaissent complètement au profit des outils pédagogiques autocorrectifs. Des activités manuelles, de la gymnastique, de la musique et du jardinage sont aussi proposés aux enfants.

C’est ainsi, en suivant ce que les enfants lui indiquent de leurs besoins, que Maria Montessori théorise progressivement ce qui deviendra la pédagogie Montessori. Les enfants ont besoin d’ordre et de liberté dans le choix, la durée et la fréquence de leurs activités spontanées ; ils ont le droit de se déplacer et de s’exprimer tant qu’ils ne gênent pas les autres membres de la communauté qu’ils forment. Ils ont besoin d’un environnement qui soit riche d’activités construites qui aient un but. Dans ce contexte, conjuguant liberté et cadre structurant, Montessori constate que les enfants font des progrès fulgurants dans leurs apprentissages, tout comme dans leurs comportements. Leur capacité de travail et leur appétit de découverte se développent. Naguère désœuvrés et perturbateurs, ils deviennent joyeux, autonomes et disciplinés. Ils apprennent à écrire et à lire, à compter, sans avoir suivi le moindre cours collectif, alors qu’ils sont très jeunes.

Ce phénomène anime la foi que Maria Montessori place en l’homme. Elle est convaincue que l’éducation est source de progrès pour l’humanité. La première école Montessori est née, appelée la Casa dei Bambini (la Maison des enfants). Une « pédagogie scientifique » y est élaborée, fondée sur l’observation, la recherche et l’ajustement permanent des outils et des pratiques. Deux autres écoles s’ouvrent en l’espace de quelques mois à Milan, confiées à Anna Maria Maccheroni et Anna Fedeli. La relation aux parents fait aussi partie intégrante de cette approche : elle est régulière et bienveillante. Dans ces premières écoles, Maria Montessori dit que les enfants lui ont secrètement murmuré le « secret de l’enfance », titre qu’elle donnera à l’un de ses livres, ce secret se résumant en une phrase : « Aide-moi à faire par moi-même ! »

La notoriété de cette approche se répand de manière fulgurante à travers le monde, et Maria Montessori se consacre dès lors à la rédaction de livres destinés à présenter sa démarche, et qui seront traduits dans de nombreuses langues ; elle multiplie les conférences et, dès 1909, développe des formations pour transmettre son état d’esprit de façon rigoureuse. Ces formations officielles deviennent internationales, sous le patronage de la reine Margherita d’Italie. Elle invite les éducateurs à se transformer, à se rééduquer eux-mêmes, afin de percevoir l’enfant comme une personne à part entière, qu’il faut accompagner, plutôt que comme un adulte en miniature qu’il faudrait modeler et remplir de connaissances.

Rapidement, les écoles Montessori1 se multiplient, au gré de ses voyages et de ses séjours en Europe et aux États-Unis. Elle vit désormais avec son fils Mario, qui avait passé son enfance à la campagne, puis en pensionnat, car il était né d’un amour resté officieux avec le chercheur et médecin Giuseppe Montesano. Montessori avait travaillé à ses côtés au lendemain de son diplôme de médecine et publié avec lui des articles scientifiques sur les causes de la délinquance liées à une carence de soin durant l’enfance2. La doctoresse devient aussi célèbre que sa pédagogie. Sans entrer plus en détail dans sa vie3, signalons encore certains éléments remarquables, comme son voyage de 1913 aux États-Unis, où elle est reçue comme une grande personnalité à la faveur d’une tournée de conférences devant des auditoires dépassant parfois les 5 000 personnes. À cette occasion, une association Montessori est créée aux États-Unis, présidée par Graham Bell, l’inventeur du téléphone4, et dont fit aussi partie brièvement la fille du président, Margaret Wilson. Elle fait un second séjour prolongé en Amérique en 1915, au moment de l’Exposition universelle de San Francisco (Panama Pacific International Exhibition). Une classe Montessori avec des murs de verre est mise en place pendant trois mois, sous la direction de Helen Parkhurst, de manière que les visiteurs puissent voir ce qui s’y passe. Elle est cette fois venue avec son fils, qui y reste après son départ et s’y marie avec une Américaine.

Des écoles ouvrent aussi au Canada, en Russie, notamment pour la famille impériale, même en Chine et au Japon, et bien sûr en Europe, en particulier en Espagne, car Maria Montessori s’installe en 1916 à Barcelone, où son fils la rejoint en 1918 avec sa femme – dont il aura quatre enfants. Mario devient dès lors le principal collaborateur de sa mère. Les voyages et les conférences qu’elle multiplie ne l’empêchent pas de travailler sans relâche. Elle étend ses recherches aux nouveau-nés et aux adolescents et se passionne pour l’éducation à la paix. Sa notoriété continue de se développer.

 

2. Une démarche éducative qui s’inscrit dans un contexte révolutionnaire de pédagogie nouvelle

 

(A) Les précurseurs des pédagogies nouvelles. – À la fin du XIXe siècle, l’école est obligatoire depuis peu et encore rarement gratuite. La scolarisation se développe au début du XXe siècle avec la généralisation de l’école maternelle et le prolongement de la scolarité obligatoire. Un courant d’éducation nouvelle se développe, dont le principe est la participation active des enfants à leurs apprentissages, d’où l’appellation fréquente de pédagogie active. Ce mouvement pédagogique international s’inspire des humanistes de la Renaissance, comme Érasme, qui considérait que la nature avait besoin de l’intervention de l’éducation pour que l’homme, créé pour le bien, s’y applique et s’y exerce afin d’être libre et paisible.

Montaigne (1533-1592), qui incarne la remise en cause d’une éducation traditionnellement tournée vers l’accumulation de vastes connaissances, sans réexaminer leur utilité, est le précurseur d’une éducation plus moderne tournée vers le développement des facultés de l’enfant. Il ne s’agit plus d’inculquer le savoir de manière coercitive en ayant recours à la punition et à l’intimidation. Il préconise la joie d’apprendre et affirme que tout apprentissage doit se faire en réfléchissant et en se posant des questions. Son but n’est rien de moins que la maîtrise de la liberté, insistant sur le fait que le maître doit être sage plus que savant, et que sa première mission est d’adapter son enseignement à l’enfant en s’appuyant sur la curiosité de ce dernier. Montaigne affirme qu’il est important que l’enfant s’épanouisse et déclare qu’« une tête bien faite » vaut mieux qu’une « tête bien pleine ». Il dit que savoir par cœur n’est pas vraiment savoir et, dans les Essais, écrit que « l’enfant n’est pas un vase que l’on remplit, mais un feu qu’on allume ».

Maria Montessori reprendra cette idée en insistant encore plus sur la spontanéité du potentiel de l’enfant dans sa fameuse formule : « L’enfant n’est pas un vase que l’on remplit, mais une source qu’on laisse jaillir. » Selon elle, l’éducation doit laisser émerger un potentiel endogène et non emplir un réceptacle de connaissances. L’éducation est un accompagnement libérateur, et non un dressage qui asservit. Dans cette logique, l’enfant est le père de l’homme.

Le Tchèque Comenius (1592-1670) est l’un des fondateurs de la pédagogie moderne. Il affirme qu’il faut s’adapter au désir et aux capacités de chaque enfant pour leur apprendre avant tout à penser, que tout le monde mérite de suivre un enseignement et que toute l’éducation des petits passe par les sens. Au cours de la seconde moitié du XVIIIe siècle, certaines personnes cultivées portent de plus en plus un regard différent sur l’enfant. Il n’est plus considéré comme un adulte en réduction, mais comme un être à part entière ayant des besoins et des droits spécifiques. Le modèle que Rabelais (1494-1553) décrit par l’intermédiaire de son personnage Pantagruel, qui donne des recommandations pour l’éducation de son fils Gargantua auquel il souhaite un « abîme de science », est complètement remis en question.

Rousseau (1712-1778), dont l’œuvre prône la liberté et l’autonomie, défend les droits des enfants. En écrivant Émile ou De l’éducation en 1762, il pose sans le savoir les fondements de la pédagogie moderne en affirmant que l’éducation n’a de sens que si elle résulte d’une réflexion sur la destinée de l’humanité. Il considère que tout enfant porte en lui la nature même de l’homme et que, contrairement à l’animal qui vient au monde doté d’instincts, le petit d’homme naît physiologiquement incomplet. Il doit donc se construire lui-même. Il a ainsi la liberté de s’améliorer, élevant avec lui toute l’humanité. Rousseau décrit l’enfant comme un être sensible traversant des étapes de développement qui lui sont propres et au fil desquelles il conquiert successivement sa propre personne (physiquement et psychiquement), puis les choses qui l’entourent en apprenant à les maîtriser, et enfin ses relations aux autres. Il affirme aussi que l’expérience vaut tout autant, sinon davantage, que les leçons. Selon Rousseau, la nature de l’homme, qui est en quête d’ordre et de justice, est bonne, mais l’éducation peut être nuisible à son développement si, faute d’y consacrer assez de temps, elle ne respecte pas la personnalité de l’enfant.

Parmi les figures de la pédagogie nouvelle, Maria Montessori est sans doute celle qui a été la plus influencée par les écrits de Rousseau. Elle lui a repris l’idée que le monde est essentiellement conçu pour les adultes, qui ne tiennent pas assez compte des enfants et les empêchent ainsi d’atteindre rapidement leurs fonctions supérieures.

Le mouvement des pédagogies nouvelles est l’héritage de ces nombreuses réflexions de pédagogues et de penseurs menées depuis la Renaissance, dont celles d’Auguste Comte (1798-1857), père du positivisme, selon qui il faut apprendre à connaître en s’appuyant sur des faits avérés, en observant un sujet actif et libre d’agir dans une école qui devient dès lors une sorte de laboratoire pédagogique. L’influence du philosophe américain John Dewey (1859-1952) n’est pas non plus négligeable, qui prônait la psychologie du développement et le concept de learning by doing (« apprendre en faisant »), démontrant l’importance de l’expérimentation et du travail manuel.

Les pédagogies nouvelles favorisent l’autoapprentissage, qui suscite le progrès de toute la personne plutôt que l’accumulation de connaissances. Elles conçoivent l’apprentissage comme la résultante de l’intérêt de l’enfant, de sa soif naturelle d’exploration et de son besoin d’expérience et de coopération. L’éducation nouvelle accorde la même importance à la qualité des relations sociales qu’au développement des facultés intellectuelles, manuelles, physiques et artistiques. C’est une conception émancipatrice qui confère à l’enfant la place centrale, s’appuyant sur ses besoins, les lois qui président à son développement et à ses intérêts.

Cela étant, cette éducation n’est pas pour autant une démarche de « laisser-faire » ni un modèle individualiste. C’est un mouvement qui a une nouvelle vision du but de l’éducation : il ne s’agit plus de faire obéir l’enfant à tout prix, mais de l’aider à s’épanouir pour que s’améliore avec lui toute l’humanité. Dans cette démarche, le rôle de l’adulte évolue : il accompagne l’enfant qui a besoin d’être compris au lieu d’exiger de lui qu’il rentre dans un moule.

Se fonder sur l’observation des besoins psychiques de l’enfant, en concevant l’éducation comme une démarche expérimentale et scientifique qui doit veiller à la bonne hygiène mentale de l’être en développement, en favorisant la joie, sans punition ni récompense : voilà bien une vision qui, au début du XXe siècle, est une véritable révolution !

 

(B) Le mouvement international des pédagogies nouvelles. – Ce mouvement, qui se donne pour but de fédérer une collaboration scientifique internationale entre les écoles alternatives, prend officiellement forme avec la création de la Ligue internationale pour l’Éducation Nouvelle (la LIEN, ou The New Education Fellowship) en 1921, fondée par le pédagogue suisse Adolphe Ferrière (1879-1960), qui en rédige la charte, avec Béatrice Ensor (1885-1975) et Elisabeth Rotten (1882-1964). Adolphe Ferrière travaille alors à l’Institut Jean-Jacques-Rousseau, à Genève, codirigé par le neurologue et psychologue suisse Édouard Claparède5 (1873-1940), qui a créé, au sein de cet institut, une classe d’inspiration montessorienne appelée « Maison des petits », et le professeur de pédagogie Pierre Bovet6 (1878-1944). L’activité de la LIEN s’imbrique avec celle de l’école de Genève, et Pierre Bovet en devient naturellement le directeur en 1925. Maria Montessori est aussi impliquée dans ce mouvement, ainsi que le neuropsychiatre et pédagogue belge Ovide Decroly (1871-1932), père de la lecture globale, qui a créé une « école dans la vie », conçue comme un laboratoire. Comme Maria Montessori, il considère que l’environnement est d’une importance capitale dans l’éducation et qu’il ne doit pas se limiter à celui de l’école.

Ayant fait des recherches au sein de l’Institut Jean-Jacques-Rousseau, le psychologue suisse Jean Piaget (1896-1980), spécialiste du développement de l’intelligence cognitive, contribue à sa manière au mouvement d’éducation nouvelle et participe au bureau de l’association à partir de 1929. Il a notamment décrit le développement de l’intelligence comme une construction linéaire et cumulative à travers des stades successifs7.

D’autres pédagogues connus participent à ce mouvement de renouveau. Si les fondamentaux sont communs, chacun a sa propre vision. L’Allemand Rudolf Steiner (1861-1925), fondateur de l’anthroposophie, crée une école qui cherche à développer le progrès spirituel de l’homme en s’appuyant sur la relation qui se tisse entre l’enseignant et l’enfant. École sans programme, sans évaluation et sans matériel pédagogique, elle vise à élever des êtres libres qui progressent grâce aux modèles vertueux des enseignants. Ces derniers cherchent à inspirer une autorité par l’exemplarité plutôt que par la contrainte, point commun avec l’approche Montessori. À part cela, ces écoles sont assez différentes des écoles Montessori. La pédagogie Steiner repose beaucoup sur les jeux d’imitation, les activités collectives mises en place par l’adulte sur des cycles de plusieurs semaines et les activités artistiques. Le Français Célestin Freinet (1896-1966), instituteur dans une école publique du Sud de la France, prône quant à lui le « tâtonnement expérimental », soulignant l’importance de la pratique démocratique et coopérative à l’école. Il insiste sur le rôle crucial que joue le désir dans l’apprentissage et pense que les enfants n’aiment travailler que s’ils y trouvent une raison. C’est pourquoi il leur propose de travailler sur des projets qu’ils choisissent collectivement au cours de réunions hebdomadaires organisées par les enfants. Sa pédagogie est fondée sur des relations simples, sans hiérarchie ni tension, en l’absence de manuel scolaire et de leçons. Ces deux exemples se développent parallèlement à l’approche Montessori et sont bien différents, malgré des valeurs communes, telles que le respect de l’enfant.

Tous les membres du mouvement de pédagogie nouvelle, malgré leurs divergences, se sont sans doute influencés mutuellement, mais Maria Montessori y fait très peu référence dans son travail. Elle évoque le médecin pédagogue et psychologue Percy Nunn (1870-1944), qui a présidé le mouvement Montessori en Angleterre et dont les théories l’ont aidée à construire sa réflexion sur le fait que le développement de l’esprit humain dépend du milieu dans lequel il se trouve et de ses interactions avec lui. Maria Montessori fait aussi référence au pédagogue suisse Johann Heinrich Pestalozzi (1746-1827), selon lequel l’intuition est la base de toute connaissance. Lui aussi insiste sur l’importance de l’observation, de l’expérimentation et de la prise en compte des stades de développement. La meilleure manière d’enseigner consiste selon lui à suivre la nature.

Alexander Sutherland Neill8 est un autre pédagogue connu qui participe aussi au mouvement du renouveau éducatif mais avec lequel Maria Montessori ne partage pas la même conception de la liberté. Cet Écossais a créé l’école démocratique de Summerhill en 1921, en Angleterre. Il prône une éducation libertaire, l’absence de méthode, le développement poussé de l’imagination, et trouve l’approche Montessori beaucoup trop directive. Tous les pédagogues inscrits dans la mouvance des pédagogies nouvelles ne marchent donc pas d’un même pas malgré leurs points communs.

La Ligue internationale des pédagogies nouvelles organise de grandes conférences dont la première a lieu à Calais en 1921. Maria Montessori s’y fait représenter. Il y en aura huit en tout, et si Maria Montessori suit le mouvement de près ou de loin, elle demeure très indépendante et ne se rend pas toujours au congrès9. Elle n’en est pas moins la figure de proue de ce mouvement visant à repenser l’école.

Elle crée en parallèle ses propres congrès. C’est lors du premier congrès Montessori international en 1929, au Danemark, qu’elle annonce la création de l’AMI (Association Montessori Internationale10) dans le but de préserver la rigueur de son travail qu’elle considérait incompris et détourné par certains. L’AMI organisera dès lors des congrès Montessori internationaux qui ont encore lieu de nos jours tous les quatre ans. C’est lors du second congrès, qui a lieu à Nice en 1932, qu’elle présente son matériel pédagogique étalonné. Elle y rencontre un immense succès.

Jean Piaget y assiste, et c’est à ce moment-là qu’il s’implique dans le mouvement Montessori de Suisse, tout en gardant une certaine réserve. Il devient président de la Schweizerische Montessori Gesellschaft. Jean Piaget et Maria Montessori ont eu plusieurs occasions d’échanger. Tous deux considèrent l’enfant comme un savant en devenir et affirment qu’il construit sa propre intelligence en interaction avec son environnement. Ce fait a depuis été confirmé par les découvertes en neurosciences et en psychologie du développement. Cette conviction a profondément marqué le monde de l’éducation nouvelle. Cependant, Jean Piaget estimait que Maria Montessori proposait un matériel qui pouvait nuire à la spontanéité des enfants, car il isolait les sens et les perceptions de façon artificielle et très graduelle. De plus, il pensait que la pédagogue exposait trop tôt les enfants à des concepts abstraits, comme celui de l’unité par exemple. Il jugeait qu’il valait mieux le faire vers 6 ou 7 ans, quand la pédagogue, elle, pensait qu’il valait mieux les y exposer avant, de la même manière qu’on n’attend pas qu’un enfant sache parler pour lui adresser la parole, bien au contraire. Depuis, on sait que les enfants ont un sens mathématique très précoce. Malgré ces différends, Jean Piaget et Maria Montessori se portaient un respect réciproque, et Jean Piaget devient membre d’honneur de l’AMI suisse en 1978.

Maria Montessori a essuyé des critiques similaires, notamment de la part de la pédagogue anglaise Charlotte Mason (1842-1923), ardente militante de l’instruction en famille qui s’insurgeait contre le matériel Montessori qu’elle considérait comme superflu et contre la précocité avec laquelle les apprentissages étaient présentés aux enfants. Maria Montessori a aussi été détractée par certains catholiques qui la trouvaient trop « ouverte ». Mais même si elle semble avoir compté parmi les pédagogues du renouveau les plus critiqués, sa proposition est probablement celle qui a le plus considérablement influencé les mentalités, en faisant prendre conscience du rôle de l’éducation comme d’une « aide à la vie ». Elle a aussi eu de nombreux soutiens, comme, entre autres, celui de Sigmund Freud (1856-1939), qui lui a rédigé une lettre de soutien officiel, et celui du Mahatma Gandhi (1869-1948), chef de file du mouvement d’indépendance indienne, qui est venu visiter ses écoles à Rome et à Londres.

 

3. Le déploiement de la proposition montessorienne jusqu’à nos jours

 

(A) Un contexte historique perturbé. – L’incroyable dynamique du mouvement d’éducation nouvelle est stoppée par la Seconde Guerre mondiale, tout comme l’élan d’expansion de la pédagogie Montessori, qui est suspendu pendant le conflit. Ce qui explique peut-être aussi cette pause, c’est que, après des années d’engouement pour la pédagogie Montessori, et grâce aux apprentissages précoces et à l’autodiscipline qu’elle suscite, une telle éducation a inquiété les adultes et les autorités : elle changeait radicalement la relation de l’enseignant à l’enfant, la rendant plus égalitaire. Cette absence de domination de l’adulte sur l’enfant qu’implique la vision montessorienne n’avait probablement pas été perçue dans un premier temps. Elle commençait à inquiéter. La fin du pouvoir d’une génération sur la suivante a même pu paraître dangereuse à certains. En France, il est possible aussi que le développement de la pédagogie Montessori ait été freiné dans les écoles publiques car il a été porté par des personnes très croyantes (catholiques et juives), qui la mettaient en place dans des écoles confessionnelles, dans un contexte prônant l’école laïque depuis la loi de séparation de l’État et des Églises en 1905.
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